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      Lady Alice Worthingham ne se conforme jamais aux normes de la Société. Jamais. Elle aime l'aventure, les nouvelles expériences et aborde la vie avec une attitude impertinente que la Société peut prendre ou laisser. Mais même pour elle, être victime d'un vol par un brigand de grand chemin, c'est un peu trop.

      

      Lord Arndel, le voisin de Lady Alice, joue un jeu dangereux — agissant comme un vicomte respectable le jour et comme le Bandit du Surrey la nuit. Et voler effrontément la femme qui a capté son attention n'est pas un mince exploit, ni le plus sage des gestes.

      

      Quand Lady Alice découvre la vérité, le vicomte constate que lorsqu'une femme bien élevée cherche à se venger, elle fera payer à un gentleman voleur ses crimes avec tout... y compris son cœur.
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      Callum plissa les yeux, aveuglé par la lumière de la pièce lorsqu'on lui arracha le bandeau du visage. Il cligna des yeux, s'habituant progressivement à la luminosité ambiante.

      Il ne reconnaissait aucun des hommes qui le fixaient, mais il comprenait bien la menace qui brillait dans leurs yeux. Callum roula des épaules, les liens autour de ses poignets ayant presque engourdi ses mains.

      —Qui diable êtes-vous?

      L'homme derrière le bureau, un gentleman corpulent et chauve, le regarda impassiblement.

      —Je suis un prêteur sur gages. Un qui est venu recouvrer sa dette.

      Deux hommes costauds entrèrent dans la pièce et se placèrent derrière l'homme au bureau. Ils croisèrent les bras sur leur poitrine et Callum comprit la menace tacite.

      —Je ne vous dois aucune somme.

      L'homme rit.

      —Tsss tsss, un détail mineur qui sera bientôt rectifié. Vous, Lord Arndel, ne devez peut-être pas d'argent, mais vous avez hérité de la dette de votre défunt cousin, ainsi que de son titre.

      Il haussa les épaules.

      —Je suis désolé d'être porteur de mauvaises nouvelles, mais la dette que votre cousin me devait est peut-être plus que ce que vous pouvez payer, et, par conséquent, tout comme votre cousin a été sollicité, vous aussi aurez des obligations envers nous qui devront être respectées.

      —Je ne ferai rien de ce que vous me demandez. Je n'ai aucune idée de cette dette dont vous parlez, et je ne vois pas pourquoi je devrais en hériter.

      —Tout cela est vrai, dit l'homme, les yeux légèrement plissés. Et pourtant, vous héritez de la dette et vous ferez ce que nous disons, sinon votre douce et aimante famille sera, comment dire, blessée.

      Callum déglutit, son envie de blesser le salaud augmentant considérablement. S'il n'était pas attaché, il rouerait l'homme de coups jusqu'à le laisser à moitié mort. Comment osait-il menacer son enfant?

      —Si vous touchez à ma fille, ne serait-ce qu'à un cheveu de sa tête, vous le regretterez amèrement.

      —C'est vous qui le regretterez amèrement si vous pensez que je plaisante, mon seigneur.

      Le prêteur sur gages prit une gorgée de son liquide ambré, reposant le verre comme s'il n'avait pas un souci au monde, et n'avait pas, en fait, simplement menacé un homme et sa famille de conséquences horribles inconnues.

      —Avant le décès de votre cousin, nous avions rédigé un contrat, au cas où son décès surviendrait plus tôt que prévu. Maintenant que vous avez hérité du domaine et du titre, nous avons transmis le contrat à votre avoué, et je suis sûr que dans les jours à venir, il vous demandera une audience.

      —À combien s'élève la dette?

      Avec un peu de chance, ce ne serait pas autant qu'il le craignait, bien que son cousin Robert ait mené une vie de débauche pleine de vices, qui impliquait apparemment de grosses sommes d'argent.

      —La dette avoisine les dix-huit mille livres. Plus que ce que vous possédez, je le sais.

      Callum essaya de prendre une respiration apaisante et échoua. La pièce se rétrécit, et pour la première fois de sa vie, il crut qu'il allait s'évanouir.

      —Dix-huit mille livres... vous n'avez sans doute pas hésité à prêter de telles sommes à un homme dont vous saviez qu'il ne pourrait jamais rembourser une telle dette. Comment osez-vous agir de manière aussi criminelle.

      Le prêteur sur gages rit, son ventre tressautant d'hilarité.

      —Hélas, mon seigneur, si cela ne vous a pas échappé, je suis un criminel et je récupérerai mon argent, avec votre aide.

      Il fouilla dans le tiroir de son bureau et en sortit un dossier contenant une multitude de papiers.

      —Voulez-vous connaître les détails des services qui me rendront heureux?

      —Ai-je le choix? demanda Callum, ses mots tranchants, anéantissant tout espoir qu'il aurait pu avoir pour son avenir et celui de sa famille.

      —Dans ce dossier se trouve une liste et des dessins de bijoux que je veux que vous me procuriez. Chaque pièce est de grande valeur, faite des plus belles pierres précieuses et me rendra si riche que vous me verrez peut-être même fréquenter les salles de bal du beau monde dans les années à venir.

      Callum en doutait fort, et il ne voulait pas penser à ce que signifiaient les paroles du prêteur sur gages. Il se creusa la cervelle pour trouver un moyen de se sortir de cette situation, de s'en aller sans dette ni aucun lien avec l'homme en face de lui, mais son esprit resta vide. Il n'y avait aucune issue pour lui. Il n'avait pas d'argent à lui; il n'avait que le domaine et la plupart des biens étaient substitués et intouchables.

      —Vous, Lord Arndel, allez voler ces bijoux à ces riches snobs, et me les livrer chaque mois jusqu'à ce que la dette soit remboursée. Et pour rendre l'affaire plus attrayante, certains de ces bijoux valent jusqu'à mille livres, alors ne désespérez pas, je n'aurai pas besoin de vos services éternellement.

      —Vous voulez que je devienne un voleur, m'introduisant dans les maisons de ces gens, des gens que je verrai presque tous les soirs lors des événements mondains? Maudit soyez-vous. Je ne le ferai pas.

      Le prêteur sur gages fit un geste à l'un de ses gardes, qui alla ouvrir une porte, murmurant à quelqu'un à l'intérieur de l'espace sombre. Une rage comme il n'en avait jamais connue le consuma lorsqu'ils amenèrent sa fille, son corps inerte dans les bras de l'homme.

      —Que lui avez-vous fait? rugit-il, se levant et projetant la chaise à laquelle ses mains étaient attachées contre le mur. Un craquement satisfaisant se fit entendre et il recommença, la chaise cédant suffisamment pour qu'il puisse libérer ses mains.

      Alors qu'il se dirigeait vers sa fille, le deuxième homme costaud le plaqua au sol, son poids et un coup solide dans le bas du dos lui coupant le souffle.

      —Dites-moi ce que vous avez fait? haleta-t-il, sa vision se brouillant à l'horrible réalisation qu'ils avaient peut-être tué sa petite fille.

      —Elle est vivante, pour l'instant. Trop d'alcool dans son thé, malheureusement. Ça l'a assommée.

      L'homme rit et Callum se jura de tuer le salaud. Peut-être pas aujourd'hui, la vie de sa fille étant encore entre les mains du scélérat et de ses acolytes, mais un jour. Un jour, l'homme qui riait en le regardant paierait pour avoir osé l'enlever de sa maison.

      —Dans un mois, le premier bijou sera dû. Il n'y aura pas d'intrusion dans leurs maisons. Vous devez attendre qu'ils assistent à un bal, ou qu'ils voyagent vers ou depuis leurs domaines après une escapade. C'est à ces moments-là que vous devez frapper, voler leurs objets de valeur et me les apporter.

      —Donc je vais devenir un brigand de grand chemin?

      L'absurdité de la situation était trop grande pour que son cerveau l'assimile. Juste au moment où sa vie avait pris un tournant positif, et maintenant ça. Il lutta pour bouger, pour se relever. Le prêteur sur gages fit un bref signe de tête et l'homme retira son genou du milieu de son dos. Callum courut vers Amelia et l'arracha des mains du deuxième garde, détestant le fait que ces salauds aient été près d'elle, l'aient enlevée juste sous son nez sans le moindre problème.

      —D'accord, dit Callum en serrant sa fille contre lui. Je ferai ce que vous demandez, mais si jamais vous vous approchez encore de mon enfant, je vous tuerai. Même si je dois être pendu devant tout le beau monde, n'en doutez pas, je ne vous laisserai pas vivre si vous touchez à un seul de ses cheveux.

      L'usurier lui lança un regard peu amusé.—Je n'aurai aucune raison de faire du mal à qui que ce soit si vous faites ce que je demande, dans un délai raisonnable.

      —Donnez-moi la liste. L'homme la tendit et Callum la lui arracha des mains avant de se diriger vers la porte. Il s'arrêta lorsqu'un des gardes se plaça devant, les bras croisés sur la poitrine.

      —Laissez passer Lord Arndel. Notre affaire est terminée pour aujourd'hui.

      Callum sortit de la pièce à grands pas, mais ralentit en voyant une nuée de femmes à moitié nues alignées le long des murs, le regardant, certaines l'invitant du regard à les rejoindre dans les chambres derrière elles. Comment ce salaud avait-il osé amener sa fille dans un tel établissement? Amelia marmonna dans son sommeil et Callum fronça les sourcils. Quel alcool lui avaient-ils donné? Et s'ils l'avaient tuée par accident? Si son cousin Robert n'était pas déjà mort, il l'aurait tué lui-même pour avoir mis sa fille dans une telle situation.

      Quittant le bâtiment, Callum s'éloigna de la place circulaire bordée d'immeubles en piteux état et se dirigea vers une rue plus fréquentée au-delà. Il ramènerait Amelia à la maison, puis il déciderait de ce qu'il fallait faire et comment il allait affronter les prochains mois sous les ordres d'un homme comme celui qu'il venait de quitter.

      C'était intolérable, et pourtant il fallait bien s'y résoudre. Callum ne voyait aucune issue à la situation. Il était redevable à cet homme jusqu'à ce qu'il rembourse une dette qui n'était pas la sienne.

      Malédiction.
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        Surrey, deux ans plus tard

      

      

      Alice croisa le regard surpris de sa mère, puis se retourna pour regarder par la fenêtre du carrosse. Personne ne se trouvait sur la route entre leur demeure et Ashford, le petit village d'où ils venaient. Tony, leur cocher, cria et le carrosse fit une embardée avant d'accélérer. Alice attrapa la lanière de cuir et s'y accrocha du mieux qu'elle put.

      —Je ne vois personne, Maman, dit-elle en se rasseyant et en s'agrippant aux coussins de sa main libre. Pourtant, j'entends ce qui ressemble à un cavalier qui arrive rapidement derrière nous.

      Sa mère éloigna son mouchoir de ses lèvres suffisamment longtemps pour répondre:

      —Qui penses-tu que...

      —Arrêtez le carrosse! ordonna une voix grave et étouffée, suivie d'une forte détonation qui fit frissonner Alice. Est-ce qu'on tire sur Tony... ou sur nos chevaux? Mon Dieu, que se passe-t-il?

      Alice regarda à nouveau par la fenêtre du carrosse, puis bondit sur l'autre banquette et ouvrit le portillon pour parler à Tony.

      —Pouvez-vous continuer? Nous sommes si près de la maison, je ne veux pas m'arrêter.

      Tony garda les yeux fixés sur la route mais se baissa sur son siège.

      —Vous avez raison, mademoiselle. Je ne le laisserai pas nous rattraper.

      Un autre coup de feu retentit au moment même où ces mots s'échappaient des lèvres de Tony. Alice hoqueta et saisit la main de sa mère, n'aimant pas sa couleur grise pâle.

      —Baisse-toi, ma chérie, essaya de crier sa mère par-dessus le bruit des roues crissant sur la route gravillonnée.

      Le carrosse continuait de filer sur la grande route à une vitesse effrénée. Alice s'assit sur le sol et attira sa mère avec elle, avant de se retourner pour chercher sous le siège le pistolet que leur père y gardait autrefois. Elle se rassit sur ses talons, sa recherche n'ayant révélé qu'un espace vide et une toile d'araignée.

      Tony jura avant de crier qu'il ne pouvait pas continuer sans mettre leur vie en danger. Une horrible angoisse envahit l'estomac d'Alice. Sa mère lui lança un regard effrayé, les lèvres pincées par la peur.

      —Même dans de telles circonstances, je ne pense pas que Tony devrait dire de tels mots, jurer n'est jamais acceptable.

      Alice réprima l'envie de lever les yeux au ciel. Ils avaient des choses plus importantes à craindre qu'un juron. Si elle avait été sur le siège et qu'un idiot lui tirait dessus, Alice était sûre que plus que quelques gros mots lui auraient échappé.

      —Tony ralentit, Maman. S'il y a quelque chose qui devrait vous inquiéter, c'est bien cela.

      —Alice, viens t'asseoir plus près de moi et ne lâche pas ma main, quoi qu'il arrive.

      Alice obéit et serra fort les doigts tremblants de sa mère.

      —Tout ira bien, Maman. Je suis sûre qu'il veut juste nous voler, puis il s'en ira.

      C'est du moins ce qu'Alice espérait, mais qui savait ce dont ce brigand était capable. Tout était possible.

      Sa mère hocha la tête mais lui serra la main d'une poigne douloureuse tandis que le carrosse s'arrêtait. Alice écouta les bruits à l'extérieur et dans le carrosse quand Tony sauta à terre. Il vint se placer devant leur porte, regardant dans les deux directions, essayant sans doute de repérer le scélérat.

      Ils attendirent comme des canards assis que le renard insaisissable attaque, mais le silence régnait.

      —Qui penses-tu que c'est? demanda sa mère.

      Alice fronça les sourcils, se posant la même question.

      —Peut-être est-ce le brigand qui terrorise le Surrey depuis un an environ.

      Ses exploits avaient fait jaser tout Londres à propos des bijoux qu'il avait volés, de la richesse qu'il avait amassée aux dépens des riches. Maintenant, il semblait qu'eux aussi allaient remplir ses coffres. Elle prit une profonde inspiration, ne voulant pas croire ses propres paroles. Elle avait trouvé si amusant que ce gentleman vole les riches et laisse les pauvres tranquilles. Mais maintenant qu'elle faisait partie des malchanceux visés par sa colère, elle ne trouvait plus cela si noble, après tout.

      —Que voulez-vous? cria Tony en direction des arbres.

      Un frisson de malaise parcourut sa peau lorsque la question fut accueillie par un rire masculin profond. Un rire à la fois arrogant et condescendant.

      —Faites sortir les dames. Maintenant!

      Alice fit taire les gémissements de sa mère et fit signe à Tony d'ouvrir la porte quand il se retourna pour demander son approbation. Il les aida à descendre, puis se tint devant elles comme un chevalier en armure étincelante. Intérieurement, Alice sourit du dévouement que le cocher de sa mère avait pour la famille, surtout étant donné qu'il était plus vieux que l'Angleterre elle-même.

      Elle regarda la route, bordée d'arbres denses qui projetaient des ombres mouvantes partout. Les yeux de sa mère étaient immenses et remplis de peur lorsqu'une apparition fantomatique d'un cheval noir et de son cavalier émergea de la sombre canopée. La respiration rauque et irrégulière du cheval le faisait paraître dangereux et pas de ce monde.

      Alice était sûre qu'à cet instant précis, ils allaient mourir. Rien qui avait l'air si maléfique ne pouvait possiblement faire du bien en ce monde.

      —Eh bien, eh bien, eh bien. Regardez qui nous avons là.

      Le cavalier arrêta brusquement sa monture, les yeux du cheval s'écarquillant sous la traction brutale du mors.

      —Cela ne vous regarde pas. Prenez ce que vous voulez et filez, dit Tony en leur jetant un regard inquiet par-dessus son épaule.

      Les yeux d'Alice se plissèrent en entendant le tss, tss, tss qui émanait du brigand. Elle observa le cheval et se demanda comment un voleur pouvait posséder une telle bête. Ou peut-être que "volé" serait une meilleure description. Elle étudia l'homme, ses culottes moulant étroitement ses jambes bien formées. Sa veste et sa chemise, bien que n'étant pas de la meilleure qualité, étaient propres et repassées. Quant à son visage, elle ne pouvait pas du tout le distinguer, à cause du bandana noir couvrant son nez et sa bouche. Mais ses yeux, noirs comme la nuit, étaient intelligents, calculateurs, et à cet instant précis, les examinaient. Minutieusement.

      Le brigand s'inclina bas sur son cheval.

      —Je crois bien que la duchesse de Penworth sera ma proie aujourd'hui. Et cette charmante broche que vous portez fera parfaitement l'affaire comme paiement. Donnez-la-moi et aucun mal ne vous sera fait.

      Alice réconforta sa mère qui haletait, essayant en vain de cacher la broche qui faisait briller les yeux du voleur d'une avidité écœurante.

      —Qui vous donne le droit de prendre ce qui ne vous appartient pas, monsieur? Alice releva le menton avec défi. L'idée que sa maman perde un bijou de famille si précieux faisait bouillir le sang dans ses veines.

      Elle se figea lorsque l'attention de l'homme se porta sur elle, le haussement de ses sourcils indiquant qu'il ne l'avait pas remarquée, ou qu'il l'avait ignorée. Alice réprima les nerfs nauséeux qui tourmentaient ses entrailles lorsqu'il descendit de cheval, puis marcha vers elles avec une démarche qui suintait la confiance.

      Alice releva encore plus le menton et refusa de détourner le regard, même si son esprit était paralysé par la peur. Il était grand, fort, et pouvait les briser en deux s'il le souhaitait, si la taille de ses bras était un indicateur. Oh, mon Dieu, ne nous faites pas de mal. Je suis désolée d'avoir parlé. Elle déglutit lorsqu'il vint se tenir devant elle, beaucoup trop près pour son confort.

      —Vous êtes une beauté, ma petite déesse blonde. Peut-être devrais-je vous voler, plutôt que ces ornements faits par l'homme. Il tendit la main et effleura la broche de sa mère, la rejetant comme sans valeur.

      Alice resta bouche bée puis la referma brusquement devant le geste impudent de l'homme. Sûrement, il n'avait pas dit ce qu'il avait dit? Mais à l'éclat dans ses yeux, Alice réalisa qu'il était mortellement sérieux.

      —Vous, monsieur, laisserez ma fille tranquille. Sa mère se plaça devant elle, ce qui tira Alice de la transe dans laquelle elle semblait être tombée en le regardant.

      Il sourit puis se dirigea vers Tony, et en un éclair, poussa l'homme au sol, lui attachant les mains avec une habileté bien rodée qui, dans d'autres circonstances, aurait été impressionnante. Consternée, Alice regarda leur seul moyen de protection se tortiller au sol, désormais inutile. Le vaurien se retourna vers elles, ses yeux allant de l'une à l'autre.

      —Ce n'est pas le moment de donner des ordres, Votre Grâce. Il s'approcha d'elles et détacha la broche d'émeraude. Alice serra la main de sa mère alors que les yeux de son parent se remplissaient de larmes. Elle regarda à nouveau le voleur, ses yeux n'accordant pas un second regard au bijou tandis qu'il le glissait dans sa poche.

      —Votre Grâce, si vous voulez bien retourner dans la voiture, je vous en serais très reconnaissant. J'ai quelque chose à dire à votre fille... en privé.

      —Vous n'avez rien à me dire, monsieur. Vous avez obtenu votre paiement, maintenant il est temps pour vous de nous laisser tranquilles. Alice s'accrocha à sa mère, ne voulant rien entendre de ce que ce brute avait à dire. La peur lui remonta l'échine qu'il puisse la molester d'une manière ou d'une autre. Peut-être n'était-il pas le brigand qui harcelait le Surrey, car elle n'avait jamais entendu dire qu'il s'en prenait aux femmes pendant qu'il les dépouillait de leurs biens terrestres.

      Il rit et tint la porte de la voiture ouverte. Puis d'un coup sec, il les sépara et escorta sa maman jusqu'à la porte. Le pistolet réapparut et lorsque sa maman hésita à la porte, il le lui enfonça dans le dos. Sa mère refusa de bouger et Alice lut le défi dans sa posture, mais la dernière chose qu'elle souhaitait était que sa mère soit blessée. Elle avait déjà perdu un parent, elle n'était pas prête à en perdre un autre.

      —Attends dans la voiture, Maman. Je vais bien aller. Je te le promets.

      Sa mère finit par céder, et Alice tressaillit lorsque la porte de la voiture claqua. Le scélérat revint vers elle, bien que «traquer» serait un meilleur mot, avant de la tirer derrière la voiture et hors de la vue de sa mère, même si celle-ci se penchait par la fenêtre, déterminée à garder sa fille en vue.

      Il observa Alice un moment. Ses yeux, qu'elle avait crus noirs, étaient en fait bleus avec des teintes de gris. À tout autre moment, Alice les aurait qualifiés d'attrayants, mais aujourd'hui, ils étaient une fenêtre sur l'enfer.

      Elle sursauta lorsqu'il se pencha vers elle.—Vous êtes une beauté, Lady Alice. Les mots murmurés contre son oreille répandirent une chaleur particulière dans ses os. Alice l'attribua à sa peur et à la conscience qu'elle ne savait pas qui était cet homme, ni de quoi il était capable. Elle resta immobile et attendit, refusant de dire ou de réagir de quelque manière que ce soit, de peur que cela ne le stimule à faire pire.

      —C'est dommage qu'une femme comme vous entre dans un mariage de convenance. Une chair si délectable devrait être beaucoup aimée et de manière plaisante. Sa main saisit son épaule et la poussa contre la multitude de colis attachés à l'arrière de la voiture. Il se pencha plus près qu'elle n'avait jamais permis à un homme de le faire.—Cela fait longtemps que je n'ai pas eu une femme comme vous sous moi. Oh comme j'aimerais participer à un plaisir mutuel qui vous ruinerait pour quiconque d'autre.

      Alice déglutit, détestant le fait qu'au fond d'elle-même, son corps réagissait à ses paroles absurdes et scandaleuses. Elle ne devrait pas lui permettre de dire de telles choses. Elle devrait le frapper à la tête, mais à ce moment-là, elle n'avait rien pour le faire, donc c'était un point discutable.

      —Comment me connaissez-vous, monsieur? réussit-elle à demander, le souffle coincé dans ses poumons, ses nerfs à vif à l'idée de cet homme au-dessus d'elle, lui procurant du plaisir comme ses mots le promettaient. Il y avait quelque chose de sérieusement anormal, si de telles pensées, au lieu d'être viles, la laissaient se demander ce que cela ferait. Mis à part sa profession de criminel, il semblait en bonne santé, le blanc de ses yeux était clair, ni injecté de sang ni jaune. Mais probablement la chose la plus étrange de toutes était que, bien qu'il les volait, avait déjà volé une broche et tiré sur leur équipage, il ne l'effrayait pas.

      Pas le moins du monde.

      Il rit doucement, ses yeux parcourant sa chair.—J'apprends toujours à connaître les gens que je prévois de déposséder. Vous n'êtes pas trop en colère contre moi, j'espère, demanda-t-il.

      Alice leva un sourcil, sachant par l'éclat dans ses yeux qu'il souriait, riait même.

      —Peut-être m'accorderez-vous une faveur si je ne vole pas ces jolis pendants d'oreilles que vous portez.

      —Si je vous donne les pendants d'oreilles, rendrez-vous la broche?

      —Que diriez-vous, dit-il en s'approchant, de me donner un baiser et je réfléchirai à l'échange?

      Alice déglutit alors que la main du brigand saisissait sa hanche, ses doigts se fléchissant contre son corps. Leurs yeux se rencontrèrent et elle fut surprise de voir les siens s'assombrir d'une émotion dans laquelle elle ne voulait pas trop se plonger. Qui est-il? Et comment savait-elle, malgré ses paroles, qu'il ne la forcerait à rien qu'elle ne souhaitait pas faire? C'était très perplexant.

      —Ne m'embrasserez-vous pas, ma dame? se moqua-t-il, la défiant.

      Alice passa ses mains sur ses épaules et dans les mèches sombres à la base de sa nuque. Ses cheveux étaient doux et un parfum de citron flottait dans l'air. Comme c'était étrange qu'un tel homme soit propre et sente si bon. Elle joua le jeu de sa moquerie et lui lança le regard le plus effronté qu'elle put.

      —Monsieur, vous ne savez pas depuis combien de temps j'attendais de rencontrer le fameux Bandit du Surrey, si c'est bien vous. Et si vos lèvres sont aussi tentantes que votre voix, je serais honorée de vous accorder ma faveur, mais il vous faudra retirer votre bandana pour cela.

      Alice se rapprocha de lui avec tout le désir feint qu'elle put rassembler. Elle réprima la peur qui montait en elle à l'idée qu'elle jouait peut-être avec le mauvais genre d'homme. Malgré ses yeux désirables et son corps et ses vêtements propres, il restait un brigand. Impitoyable et peut-être plus dangereux qu'on ne le supposait. Elle pria pour ne pas s'être trompée dans son intuition et ne pas s'engager sur une voie sans retour.

      Son corps mince et musclé touchait le sien sur toute sa longueur, et Alice mit sur le compte de l'appréhension de ce qu'elle s'apprêtait à faire le manque d'air entrant dans ses poumons, et non sur ce qu'il lui faisait ressentir après seulement quelques minutes de connaissance. Un voleur, qui plus est. Ses mains glissèrent le long de son cou pour se poser sur ses épaules. Elle se pencha en avant, si bien que le souffle de l'homme à travers le bandana réchauffa ses lèvres.

      Son attention se porta sur ses lèvres lorsqu'il souleva le tissu pour pouvoir l'embrasser. Elle déglutit, sa bouche devenant sèche à la vue d'une bouche faite pour le péché. Ses lèvres étaient trop parfaitement formées pour être justes envers le sexe opposé. Comme elle avait toujours voulu des lèvres aussi pleines que les siennes, peut-être un peu plus rouges pour tenter le sexe opposé de l'embrasser, ce qui malheureusement n'était jamais arrivé. Et maintenant, il semblait que son premier baiser serait avec un homme qui la volait.

      Alice se lécha les lèvres et réalisa son erreur au moment où les yeux bleus de l'homme s'assombrirent de désir. Sa respiration s'accéléra et elle essaya de calmer son cœur battant, qui menaçait de sortir de sa poitrine. Elle n'était pas censée vouloir son baiser, mais une partie scandaleuse d'elle-même le désirait plus que tout au monde.

      —Embrasse-moi, ma belle.

      Si elle en avait été capable, elle aurait fondu sur place, comme la neige sous un soleil d'été. Oh, cette voix profonde et masculine était la tentation incarnée; elle appelait quelque chose de sauvage en elle à l'embrasser et à damner ses bonnes manières et les attentes qu'on lui imposait en raison de son héritage. Alice ne saurait jamais comment elle parvint à détacher son attention de ses lèvres.

      Au lieu de se pencher en avant et de prendre ce qu'ils désiraient tous deux désespérément, elle se secoua mentalement. Elle ne voulait pas l'embrasser. C'était le sang qui coulait dans ses veines qui la faisait se sentir étourdie et... quoi que ce soit d'autre qui parcourait son corps. Pas l'homme ou le plaisir avec lequel il la tentait. Alice se prépara à faire ce qu'elle devait et donc, juste avant que leurs lèvres ne se rencontrent, et avec toute la force qu'elle put rassembler, Alice leva la jambe et lui donna un coup de genou ferme dans l'entrejambe.

      Il tomba au sol, ses hurlements de douleur résonnant dans la forêt silencieuse. Alice le regarda pendant une seconde avant de se retourner et de courir vers l'avant de la voiture, accueillant avec soulagement la vue de Tony qui se relevait en chancelant.

      —Tony, monte dans la voiture. Je vais conduire.

      —Mais, madame... balbutia-t-il.

      —Pas de mais. Fais ce qu'on te dit et maintenant. Alice grimpa rapidement sur le siège et saisit les rênes. Le brigand était toujours au sol, se tenant l'entrejambe, et Tony la regardait encore avec des yeux écarquillés.—Nous n'avons pas beaucoup de temps. Bouge! Maintenant, mon brave, cria-t-elle.

      Il fit ce qu'elle lui ordonnait, et elle fouetta les chevaux pour les mettre au galop juste au moment où la porte de la voiture claquait. Dans un nuage de poussière, elle laissa le scélérat là où il appartenait, au sol et seul. Elle fit claquer le fouet au-dessus des oreilles des chevaux et fronça les sourcils lorsque la réalisation de ce qu'elle avait fait la frappa avec autant de force que le coup qu'elle lui avait porté. Le coup de genou dans son entrejambe avait été assez dur, peut-être plus dur qu'elle n'aurait dû, et une petite partie d'elle espérait ne pas l'avoir trop blessé, malgré toute sa colère pour leur vol.

      Voleur il était peut-être, mais il sentait très bon, comme des fruits d'été ou quelque chose du genre. Et son haleine, quand il avait parlé, ne puait pas la bière éventée ou les repas de la veille, mais la menthe, fraîche et tentante. S'il avait été un gentleman à un bal masqué, il aurait reçu le baiser qu'il voulait tant donner. Et sans doute cela aurait été quelques minutes agréables et délectables. Sa sœur Beth lui avait parlé du baiser d'un homme et Alice avait longtemps désiré en avoir un, mais elle tirait un trait sur l'idée d'embrasser un brigand. Elle ne le ferait pas, peu importe à quel point elle aurait pu vouloir s'insurger contre les attentes et vivre l'instant présent. Les libertins et les débauchés, comme le scélérat sur la route derrière elle, étaient toujours doués pour la séduction, mais n'étaient pas dignes de confiance ni de plaisir. Jamais.

      Elle soupira intérieurement. Sa vie ces derniers temps semblait être un drame après l'autre. Peut-être devrait-elle faire comme sa mère le voulait et trouver un mari.

      Elle vérifia la vitesse des chevaux alors que son corps se rebellait à l'idée d'être mariée. Si elle était mariée, on s'attendrait à ce qu'elle satisfasse tous les caprices de son mari, lui donne des enfants et le rende heureux. Non pas qu'elle s'opposât au bonheur, mais seul l'amour le plus profond pourrait l'inciter à entrer dans l'état du mariage, et tous les hommes qu'elle avait rencontrés jusqu'à présent, depuis sa première Saison, avaient été moins qu'inspirants.

      Bien sûr, ils étaient riches, même titrés, et avec des domaines qui plairaient même à la royauté, mais aussi ennuyeux que de regarder des gouttes d'eau sécher sur l'herbe. Et certainement aucun d'entre eux n'avait suscité d'intrigue ou d'attirance. La première fois qu'elle avait ressenti cela, c'était aujourd'hui - avec un voleur.

      Bien que ce ne fût pas tout à fait vrai, puisqu'elle avait déjà réagi à un homme auparavant, nul autre que leur voisin Callum Edwards, vicomte Arndel.

      Alice fixait la route, ne voyant pas vraiment autre chose que les chevaux au galop. Peut-être que sa mère avait raison et qu'elle devait arrêter d'être si difficile et de considérer les riches comme des idiots privilégiés, car si elle réagissait aux bandits, il y avait quelque chose qui n'allait pas chez elle.

      Les yeux bleu perçant de l'homme qu'elle avait laissé se tordre sur la route apparurent devant elle et elle sourit, espérant ne pas l'avoir trop blessé. Pourquoi, elle ne pouvait le comprendre. Il avait braqué une arme sur eux. Il avait mérité tout ce qu'il avait reçu. Cependant, jamais de sa vie elle n'avait été aussi exaltée et effrayée en même temps.

      C'était une réaction absurde. Cet homme était un scélérat, nullement digne de son attention. Il méritait d'être à Newgate pour ses crimes, et pourtant il avait éveillé en elle un esprit diabolique qui cherchait constamment à se libérer. Un esprit qui aspirait à un mariage d'amour et à un homme qui éveillerait son désir, chaque jour de sa vie. Pas quelqu'un qui l'épouserait pour sa fortune et son joli minois, comme sa mère ne cessait de le répéter. Alice ne voulait être l'ornement de personne. Quelqu'un qu'on accrochait dans une grande maison, qu'on admirait et dont on gloussait, mais qu'on ignorait par ailleurs. Elle ralentit les chevaux en les faisant passer par les grilles de Dunsleigh et soupira.

      Sans doute ce démon menait-il une existence sauvage, que ni la Société ni les obligations familiales n'entravaient. Comme elle aurait aimé être aussi libre que lui. Enfin, jusqu'à ce qu'il soit capturé et pendu pour ses méfaits. Ce n'était pas du tout le genre de fin qu'elle souhaitait.

      Mais après tout, que serait la vie si l'on ne pouvait rêver de possibilités? Sans doute, quels que soient ses désirs et ses aspirations, finirait-elle par se ranger et vivre la vie qu'on attendait de la fille du duc de Penworth. Bien que, quel que soit son pedigree, cela ne l'empêcherait pas de rêver autrement.
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        * * *

      

      Callum Edwards, vicomte Arndel, s'assit sur le chemin de terre et s'appuya sur ses genoux tandis qu'il regardait la voiture dévaler la route, le laissant dans un nuage de poussière. Il secoua la tête et fronça les sourcils, se demandant ce qui lui avait pris d'agir de manière si téméraire. Il grimaça et se hissa pour se lever, épousseta ses culottes de peau de daim et siffla pour appeler son cheval. Tandis que son fidèle étalon Bandit trottait vers lui, Callum sortit le joyau convoité de sa poche et sourit à la pierre verte. Ce bijou était la dernière gemme nécessaire pour régler la dette envers l'usurier, dès qu'il se rendrait à Londres pour s'en débarrasser.

      La riche émeraude vert foncé sur une broche en or scintillait devant lui, les diamants autour de la pierre rectangulaire mettaient le bijou en valeur à la perfection et n'importe qui pouvait dire qu'il valait une fortune.

      Il la remit dans sa poche et saisit les rênes de son cheval, levant la jambe vers l'étrier sans succès alors qu'une douleur lui traversait l'aine. Il jura, frotta son membre et se réajusta un peu avant de réessayer. Après quelque temps, il réussit et maudit la petite diablesse jusqu'aux enfers. Lady Alice Worthingham avait une force surprenante dans cette jambe délicate, bien plus qu'il ne l'aurait imaginé.

      Callum bougea sur sa selle, ce maudit cuir provoquant des élancements dans ses propres bijoux de famille et une douleur qui remontait jusqu'à son ventre. Il guida son cheval vers la maison, ayant besoin d'une compresse froide et d'un brandy bien vieilli, si ce n'est du lit, après le coup de genou bien placé de Lady Alice.

      Vérifiant que personne n'était aux alentours, il traversa les champs en direction de sa demeure, Kester House, et secoua la tête en repensant à ses paroles adressées à une femme bien au-dessus de lui dans l'échelle sociale, mais trop jeune ou trop innocente pour comprendre ce que son intention avait voulu dire.

      À quoi avait-il pensé? Eh bien, il savait à quoi il avait pensé, et qu'il soit damné pour le vaurien qu'il prétendait être. Cela ne pouvait être plus loin de la vérité. Il n'avait jamais agi comme un tel goujat auparavant. Il avait pris ce qu'il voulait et s'était enfui de tous ses autres braquages. Il n'avait pas joué avec ses victimes comme un garçon jouant avec des soldats de bois.

      Et il détestait le fait que Lady Alice n'ait apparemment pas été dupe de sa bravade ou de sa menace. Si quelque chose, il avait l'impression qu'elle s'était moquée de lui, le défiant d'essayer de la séduire.

      Le mot "coquine" lui vint à l'esprit quand il pensait à Alice et il rit, aussi absurde que cela puisse paraître. Il n'avait pas pensé qu'elle avait un côté plus rude, mais malgré son éducation aristocratique, quelqu'un lui avait manifestement appris à se défendre, tant avec son corps qu'avec sa bouche.

      Une bouche qui, il en était sûr, hanterait ses rêves pendant de nombreuses nuits à venir. Délectable et succulente étaient les mots qui lui venaient à l'esprit en pensant à ses lèvres. Elle avait probablement un goût aussi doux que son apparence.

      Callum galopa à travers la prairie et accueillit avec plaisir un autre bosquet qui marquait la frontière de ses terres. La forêt dense était aussi ancienne que le domaine et était là depuis que la famille avait acheté la terre dans les années 1600. Les vieux arbres l'enveloppèrent d'ombre et il s'arrêta un moment, prenant le temps d'enlever son bandana et d'essuyer son visage de toute saleté.

      Son cheval se dirigea tranquillement vers Kester House, comme s'il connaissait le chemin par cœur, ce qui devait être le cas, puisque l'étalon était venu avec le domaine lorsqu'il en avait hérité. Bientôt, son avenir serait de nouveau entre ses mains. Avec la broche d'émeraude entre les mains de l'usurier, les dettes du domaine envers ce démon prendraient fin, et s'il pouvait assurer la vente de certaines terres qui jouxtaient le domaine du duc de Penworth, cela lui donnerait assez d'argent pour rendre le domaine à nouveau rentable. Amelia et lui pourraient repartir à zéro.

      Il avait attendu ce moment pendant deux ans. Il avait beaucoup de temps perdu à rattraper pour avoir fait subir à sa famille l'épreuve de ne jamais savoir s'il reviendrait.

      Callum fronça les sourcils en pensant à la dette obscène dans laquelle son idiot de cousin Robert, l'ancien vicomte, l'avait laissé se débattre. Une telle somme avait été dépensée en jeux et dans la poursuite sans fin de femmes qui avaient foulé les planches. Il avait fallu une petite fortune pour garder ces femmes honnêtes. Pas qu'elles l'aient jamais été, peu importe combien Robert les avait payées.

      Et la mère de Robert, qui avait permis à son fils de ruiner leur unique domaine, était également à blâmer. Pas que la vieille harpie penserait jamais que son très cher garçon, maintenant disparu, puisse faire quoi que ce soit de mal.

      Il évita les champs ouverts à l'avant du domaine et, à la place, se fraya un chemin à travers les broussailles denses des arbres, ne voulant pas que quiconque d'autre que son personnel d'écurie le voie habillé comme un homme du commun. On ne parlait que du Bandit du Surrey, et les croquis détaillés du scélérat affichés dans les villes et sur les routes étaient bien faits, trop bien faits à son goût.

      Si quelqu'un regardait attentivement l'avis de recherche, il remarquerait le petit grain de beauté sur sa tempe droite. Sans parler de son arrivée à la maison à toute heure de la nuit, sans les vêtements d'un lord, qui éveillerait la curiosité de n'importe quel membre du personnel, et c'était la dernière chose dont il avait besoin. Sa vie de criminel était si proche de se terminer qu'il pouvait presque la goûter, et rien ni personne ne se mettrait en travers de son chemin vers un avenir plus brillant que ne l'avait été son passé.

      Fourrant le bandana dans sa sacoche de selle et glissant la broche dans la poche de sa poitrine, il sortit des arbres et lança sa monture au galop vers chez lui. Demain, il rendrait visite au duc puis prendrait des dispositions pour se rendre à Londres afin de vendre la gemme. Il ne pouvait pas partir pour la capitale si tôt après le vol. Cela paraîtrait suspect. Le temps était son allié, et il laisserait le scandale local se tasser, et une fois que ce serait fait, il serait enfin libéré des ennuis dans lesquels il se trouvait.

      Alors, et seulement alors, il pourrait respirer librement, être libre de prendre la responsabilité du domaine dont il avait hérité par inadvertance—sans le nœud coulant qui ne cessait de se resserrer et menaçait d'étouffer son avenir.

      Il repoussa la culpabilité concernant les nombreux bijoux et objets de famille qu'il avait volés au cours de l'année et demie écoulée. Callum apaisa sa conscience en sachant que les riches pouvaient se permettre d'acheter de nouvelles pièces, s'ils le souhaitaient—des bijoux plus grands et plus grandioses que tout ce qu'il avait jamais volé, mais lui ne pouvait pas remplacer sa fille. Après que le salaud d'usurier à Londres lui avait montré à quel point il pouvait facilement mettre la main sur sa fille, Callum avait compris qu'il devrait faire ce que l'homme lui ordonnait. Il n'y avait pas de choix entre la vie de son enfant et un bijou que portait une matrone du beau monde. Devenir le Bandit du Surrey avait été sa seule option.

      Avec le temps, il éprouverait sans doute de la culpabilité, mais pas quand ses vols gardaient sa fille en sécurité et hors des griffes d'un fou avide d'argent. Et grâce au magnifique joyau vert qui reposait confortablement dans sa poche, ses jours de bandit étaient terminés. Il tapota la gemme alors que son cheval sortait de la forêt et lui offrait une vue dégagée des champs qui s'étendaient devant son domaine.

      Le vert s'étendait sur des kilomètres, avec un petit ruisseau qui coulait à l'ouest de sa maison et se jetait finalement dans la Tamise. Il arrêta Bandit et contempla tout ce qu'il possédait maintenant et sur quoi il régnait. Il semblait absurde qu'un domaine de cette taille soit pour un seul homme. Callum doutait fort qu'il comprenne jamais la Société dans laquelle il évoluait désormais. C'était une sphère dans laquelle il n'était pas à l'aise, et encore moins depuis qu'il avait commencé à les voler.

      Le domaine brillait comme un phare sous le soleil de l'après-midi. Une demeure composée de différents styles architecturaux—trop nombreux pour qu'elle puisse jamais être qualifiée de magnifique, contrairement au domaine de son voisin, Dunsleigh. Le seul atout, supposait-il, était les bois qui arrivaient jusqu'aux pelouses de la maison—cela donnait à l'endroit un sens du mystère et de l'intimité, quelque chose qu'il appréciait. Maintenant plus que jamais.

      Lançant sa monture au galop, il se dirigea vers la maison, profitant du soleil dans son dos et du vent sur son visage. Il souhaitait voir sa fille et lui dire qu'il la rejoindrait ce soir pour le thé dans la nurserie. Comme il l'avait promis.
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        * * *

      

      —Vous avez été volées! Sous la menace d'une arme? tonna Josh derrière le bureau en acajou où il était assis, les yeux écarquillés d'alarme et la bouche béante de choc. Quand? Où? Il se leva, sa chaise volant en arrière et atterrissant sur le dos. Êtes-vous indemne, Mère?

      Alice sursauta à sa voix obscènement forte, qui menaçait de l'assourdir.—Oui, nous allons bien. C'était le...

      —Nous avons été volées par le Bandit du Surrey, lâcha leur mère, s'approchant du bureau et s'emparant du brandy à moitié bu de son frère le duc. Il a pris la broche de famille. Celle que j'ai reçue de votre père lors de l'annonce de nos fiançailles. La voix de sa mère tremblait de détresse, et elle se versa un autre verre du liquide ambré. Je n'arrive pas à croire qu'elle ait disparu.

      Alice serra la main de sa mère et, l'entendant renifler, lui tendit un mouchoir.—Tout va bien, Maman. Nous sommes indemnes et c'est le plus important. Maintenant, poursuivit-elle en la guidant vers une chaise, asseyez-vous. Je vais raconter le reste à Josh. Sa mère fit ce qu'elle lui demandait, car maintenant que l'aventure était terminée, la femme montrait des signes de détresse. Peut-être devrait-elle appeler le médecin local pour s'assurer qu'elle n'aurait pas une crise de vapeurs.

      —Alice. Dis-moi ce qui s'est passé.

      La question de son frère la tira de ses réflexions et elle croisa son regard, lisant la colère brûlante qui couvait dans ses profondeurs.—Le brigand nous a arrêtées à moins de trois kilomètres des portes du domaine. Il connaissait nos noms, utilisait nos titres en nous parlant, et a exigé ce qu'il souhaitait voler. Le pauvre Tony a été jeté à terre, mais il se repose maintenant dans sa chambre et a assuré que ce n'était qu'une légère douleur à la tête.

      Josh traversa la pièce jusqu'à la cheminée et tira sur le cordon de la sonnette.—Nous allons prendre le thé et en discuter davantage. Je pense que Maman a besoin d'une boisson médicinale qui ne contienne pas d'alcool. Un valet de pied entra et s'inclina.—Veuillez nous apporter du thé et tous les gâteaux ou biscuits que la cuisinière a, je vous prie.

      Alice regarda le valet de pied partir et alla s'asseoir sur une chaise à côté de sa mère. Sa maman était très pâle, et elle détestait le voleur pour avoir rendu son parent malade d'inquiétude et de tristesse. Alice jura qu'elle découvrirait qui était ce scélérat et veillerait à ce que toute la force de la loi s'abatte sur sa tête qui abritait de si beaux yeux bleus.

      —As-tu pu voir le voleur—son cheval ou ce qu'il portait? Des marques qui pourraient aider les autorités à le reconnaître et à lui infliger une punition? J'enverrai immédiatement une note au magistrat local et le ferai venir à la maison. Il doit savoir que ce salaud est proche de notre comté et sème le chaos.

      —Josh, surveille ton langage, je te prie, déclara leur mère, lançant à son frère un regard sévère.

      —Je ferai bien plus que jurer dans des situations comme celle-ci, dit-il, s'asseyant derrière son bureau. Comment ce scélérat ose-t-il prendre ce qui ne lui appartient pas? Penser qu'il peut terroriser des femmes innocentes, et dans notre comté natal, qui plus est, est inacceptable. Josh fit une pause, un profond froncement de sourcils se formant entre ses yeux et lui donnant un air sauvage qu'Alice n'avait jamais vu auparavant, enfin, peut-être une fois, quand sa sœur Beth avait été kidnappée et qu'il était déterminé à la récupérer avant que sa réputation ne soit ruinée.

      Josh leva les yeux et la cloua sur place.—A-t-il fait autre chose? Fait d'autres demandes ou vous a-t-il menacées de quelque manière que ce soit, si vous cherchiez à vous venger de son attaque?

      Alice s'immobilisa sous son regard perçant qui semblait, depuis qu'il était devenu duc, capable de lire dans les pensées. Mon Dieu, elle espérait que non, mais elle écarta rapidement l'idée de lui mentir. Cela n'arrangerait rien. Il finirait par apprendre la vérité, et c'est elle qui aurait des ennuis. Bien sûr, il valait mieux qu'il sache tout ce qui s'était passé sur la route, même si cela devait conduire un voleur effronté derrière les barreaux, ou pire.—Il a fait monter Maman dans la voiture et m'a entraînée derrière le véhicule.—Elle ignora le grognement de colère de son frère et poursuivit.—Il a essayé de marchander avec moi, disant que si je lui donnais un baiser, il envisagerait de prendre mes boucles d'oreilles et de me rendre la broche. J'ai accepté et...

      —Tu as quoi! Tu as embrassé un bandit de grand chemin. Lady Alice Worthingham, la fille du duc de Penworth, a embrassé un criminel. Mais je...

      —Arrête, Josh, et écoute ta sœur. Elle n'a pas fini de te raconter ce qui s'est passé.—Le ton autoritaire de sa mère interrompit la diatribe de son frère, et sa bouche se serra en une ligne mécontente, mais il ne dit plus rien.

      Alice se leva et marcha vers la cheminée, un frisson glacé la poussant à chercher la chaleur des flammes.—J'ai fait semblant d'aller l'embrasser. Je l'ai laissé me serrer contre lui, comme pour l'embrasser, puis je lui ai donné un coup de genou dans l'entrejambe. Assez violemment, je dois dire. Il est tombé immédiatement et ne s'est pas relevé, il ne s'est même pas assis une fois que j'ai fait partir les chevaux à bonne allure. Il est resté allongé là.—Alice fronça les sourcils.—J'espère que je ne l'ai pas trop blessé. C'est une chose de s'attendre à une agression, et c'en est une autre quand elle survient de nulle part. Il n'aurait pas pensé qu'une dame ferait une telle chose, je suppose.

      L'éclat de rire de son frère la tira de sa réflexion.—Merveilleux, déclara-t-il en frappant son bureau. Je savais que ton cran ne serait pas vain. J'espère que le salaud souffre et que ses testicules enflent au point qu'il trouve même la marche difficile.

      —Josh, reprit leur mère d'une voix sévère. Nous n'utilisons pas de tels mots dans cette maison.

      Josh secoua la tête mais ne la détrompa pas.

      —J'ai couru vers la voiture et suis rentrée immédiatement à la maison. Il n'y a rien d'autre à ajouter.—Alice haussa les épaules et à nouveau, un sentiment de mélancolie l'envahit. Comme il était étrange qu'un homme qui aurait dû la terroriser ne fasse que l'intriguer. Pour ce qu'elle en savait, son enfance avait peut-être été difficile, un enfant orphelin, sa vie pleine de problèmes et de malheurs. Qu'est-ce qui d'autre pourrait pousser un homme à faire ce qu'il avait fait? Toute la situation était vraiment très triste. Peut-être que, une fois qu'elle l'aurait trouvé, au lieu de l'envoyer à Newgate, elle devrait l'aider? Transformer sa vie pour lui donner un sens et un but.

      Son frère hocha la tête, tendant le bras par-dessus son bureau pour prendre un morceau de parchemin et tremper sa plume dans l'encre.—J'écrirai immédiatement au magistrat local. Si tu pouvais prévenir le personnel, nous aurons une personne de plus pour le dîner, Maman.

      Un valet frappa et entra, déposant le thé sur le bureau de son frère, avant de s'incliner et de partir. Alice revint vers le bureau et versa le thé, plaçant un biscuit sur une assiette et les tendant à sa mère et à Josh.—Il semble qu'il n'y ait pas de biscuits aujourd'hui.

      Son frère regarda les petits gâteaux qui étaient en réalité des biscuits, mais tout le monde était devenu si sérieux, si pensif, qu'Alice ferait n'importe quoi pour les égayer.

      —J'imagine que le magistrat sera là dans l'heure qui suivra la réception de ceci.—Josh se leva et marcha vers la porte, et appelant un valet, lui remit la missive avec l'ordre de se hâter vers Ashford et de la livrer dès que possible.

      —Auras-tu besoin que Maman et moi lui racontions ce qui s'est passé ou le feras-tu?—La journée avait été très longue, et sa mère tremblait encore, si le bruit de sa tasse de thé était révélateur. Alice espérait que ses nerfs se calmeraient et qu'elle se remettrait bientôt.

      Josh secoua la tête, finissant son biscuit avant de tendre le bras pour en prendre un autre.—Maintenant que je sais ce qui s'est passé, je m'en occuperai à partir d'ici. Je suis plus que ravi que vous soyez toutes les deux indemnes après toute cette expérience.—Il prit une gorgée de thé, secouant la tête.—Et je ne veux pas que vous vous inquiétiez de ce qui s'est passé aujourd'hui. Nous attraperons ce scélérat, et ensuite nous le regarderons pendre pour ses méfaits. Je peux vous le promettre.

      Alice fronça les sourcils. L'idée que ces yeux sombres et mystérieux soient fermés pour l'éternité lui retournait inconfortablement l'estomac. En repensant à la situation, ce n'avait vraiment pas été si terrible. Oui, il avait volé, mais peut-être était-il désespéré.—Je pense que nous devons le trouver, oui, mais je pense aussi que nous devrions demander ce qui l'a poussé à mener une telle vie. Si on lui en donnait l'occasion, peut-être arrêterait-il ses méfaits et changerait-il de vie.

      Josh la regarda comme si elle s'était transformée en Méduse.—Es-tu folle? Nous ne ferons rien de tel. Il paiera pour ce qu'il vous a fait à toutes les deux, et je n'accepterai rien de moins pour ce vaurien. Si je dois abattre le Bandit du Surrey tout seul, je le ferai. Sa vie de crime ne peut pas continuer, peu importe ce qui l'a conduit à faire ce qu'il fait. Même l'enfant le plus pauvre peut choisir de ne pas suivre la voie dans laquelle il est né. Ce peut être un travail dur et difficile, mais c'est possible. Ce scélérat a choisi de voler et de terroriser les gens, et maintenant il est temps de payer le prix d'une telle vie.

      Alice hocha la tête et espéra que sa tentative de paraître d'accord fonctionnait.—Bien sûr, qu'il soit pendu.—Mais si elle découvrait qui était le Bandit du Surrey avant son frère, eh bien, il n'y avait aucun mal à essayer de l'aider, avant que tout espoir ne soit perdu.

      Avec un peu d'aide, peut-être pourrait-il être racheté, recommencer à zéro, et ne jamais avoir à affronter ce que son frère était si déterminé à lui faire subir.
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